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			LI.

			Immobiles, M. Bour-Lollay, qui tenait distraitement la roue du gouvernail, Scournec, pistolet en main, et Tomkins un débris de chiffon gras entre les doigts, avaient les yeux fixés sur Aristide Goulard. Ils attendaient.

			Le bandit, s’étant légèrement redressé pour relâcher autant que possible les cordes qui le retenaient au grand mât, commença de sa voix éraillée :

			— Mon nom, j’vous l’ai dit ! C’est Goulard. Aristide ! J’ai pas de papiers, mais vous pouvez m’croire ! J’suis enfant trouvé, c’est pour ça que j’ai jamais eu de chance ! Y a quelques années, j’ai eu une dispute avec des poteaux. Y m’ont attaché et y m’ont tatoué autour du cou... ce que vous avez lu ! Mais j’suis pas un apache, comme vous avez l’air de le croire ! J’étais serrurier et mécanicien. Alors, y a... deux ans je me trouvais à Port-of-Spain. C’est un patelin dans l’île de la Trinidad...

			— Pas loin de Cayenne ! observa M. Bour-Lollay.

			Cette remarque fit sursauter le prisonnier qui se mordit les lèvres et, après quelques secondes de silence, riposta :

			— Ça se peut ! J’en sais rien, moi. Vous vous figurez peut-être que j’viens du pré (1) ? Jamais ! J’étais arrivé à Port-of-Spain sur un bateau où que j’étais chauffeur. Et puis j’m’étais embauché comme mécanicien, chez un serrurier ! Même que c’était un nègre ! Et alors, un jour que j’étais allé a la pêche, le courant il m’a entraîné au large et j’ai été recueilli par un bateau, ce bateau-ci ! Le Yarra ! Le capitaine m’a questionné et puis il m’a embauché ! Et je suis resté à bord ! Moi, j’aime le grand air ! Au commencement, j’ai eu le mal de mer, mais ça m’a passé ! Alors, comme je viens de vous l’espliquer, j’suis resté à bord Et voilà comment que vous m’y avez trouvé !

			« Au fond, j’suis un bon type, moi, un régulier ! C’est pas d’ma faute si on m’a tatoué ces machins sur le cou ! J’n’demande qu’à travailler et à m’tenir peinard ! J’comprends que vous en vouliez aux types du bateau ! Mais moi, c’est pas mes oignons ! Et j’trouve un peu fort que vous m’menaciez de m’pendre ! Vrai, alors !

			« Mais, maintenant que j’vous ai espliqué tout, j’suis bien tranquille que vous allez me lâcher, pas vrai ?

			Aristide Goulard se tut. Un court silence suivit. Le récit du bandit était tellement invraisemblable, tellement impudent que les trois hommes se regardèrent, doutant presque de ce qu’ils avaient entendu.

			De la main, M. Bour-Lollay conseilla le calme à Scournec qui bouillait de rage :

			— C’est tout ce que vous avez à nous dire, Goulard ? fit doucement le baron Mektoub. C’est bien peu ! Et cela ne nous explique pas, entre autres choses, pourquoi l’honnête homme que vous dites être a voulu incendier ce bateau ? Hein ?

			— Oh ! bien sûr que j’ai eu tort ! admit Aristide Goulard, avec impudence. Mais, comme j’vous l’ai dit, mettez-vous un peu à ma place, hein ? Moi, un homme tranquille, un travailleur... un honnête ouvrier ! Me voir traiter comme ça. Attaqué pendant que j’dormais ! J’étais pas content... J’comprends que j’ai été un peu fort ! Mais vu les circonstances...

			— Assez, porc ! coupa Scournec, incapable de se contenir plus longtemps. Tu nous prends pour des idiots ? M’sieur Bour-Lollay ? Moi, j’dis qu’faut pas perdre notre temps davantage à écouter les blagues de ce sale oiseau ! J’vais faire mentir son tatouage, moi ! Il n’aura pas le cou coupé, mais il va être pendu ! Donne-moi un coup de main, l’Anglais !

			— Yes ! Il n’y a rien à taire avec ce rascal ! acquiesça Tomkins qui, s’étant approché du mât, saisit une des cordes « tournées » autour des cabillots qui l’entouraient, derrière le prisonnier.

			Aristide Goulard regardait, sans être bien certain encore de ce qui allait se passer.

			Il avait l’espoir que M. Bour-Lollay, en qui il avait deviné un homme faible, interviendrait. Mais le baron ne bougeait pas.

			Scournec, prenant la corde des mains de Tomkins, y pratiqua rapidement un nœud coulant dont il coiffa le prisonnier :

			— Détache-le, Tomkins ! Qu’on puisse le hisser ! ordonna-t-il en même temps.

			Tomkins, qui avait déjà empoigné l’autre extrémité de la drisse, la lâcha et se pencha sur Aristide Goulard.

			— Non ! Non ! aboya le misérable, les yeux hors de la tête. Ne me touchez pas ! Laissez-moi ! Je vais tout dire ! Je vous le jure ! Je ne vous cacherai rien ? Ne me pendez pas !

			— On en a plein le dos, de tes sales boniments ! Garde-les pour toi ! l’interrompit Scournec, d’un ton définitif. Largue-le, Tomkins ! Et hisse ! Une fois en haut, tu pourras nous raconter tout ce que tu voudras, racaille !

			— Oh ! Vous n’allez pas me tuer... m’assassiner ! C’est un assassinat ! Oh ! C’est lâche, ça ! On vous arrêtera ! Vous serez tous guillotinés ! Tous ! Lâchez-moi ! Ne me touchez pas... Je suis innocent ! Je suis innocent ! Au secours ! A l’assassin !.. A moi ! meugla Aristide Goulard en se tordant dans ses liens.
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			Tomkins coupait la corde.

			L’épouvante déformait, tirait ses traits à un tel point qu’il n’avait plus face humaine. Sa bouche violacée s’agitait, la commissure des lèvres laissant couler deux minces filets de bave jaune ; le nez s’était plissé ; les petits yeux noirs, à demi chavirés, roulaient dans leurs orbites.

			Scournec, ayant brutalement serré le nœud coulant autour du cou du misérable avait saisi l’autre bout de la drisse et l’avait raidie, cependant que Tomkins, de son couteau, coupait la corde qui immobilisait Goulard contre le mât.

			N’étant plus retenu, le bandit voulut bondir en avant, mais il trébucha, et la corde qui lui enserrait le cou arrêta net son élan.

			— Grâce ! Grâce ! Pitié ! bafouilla-t-il en tremblant avec violence. Écoutez-moi ! Je vais tout vous dire ! Je... Je... Non ! Non ! Ne tirez pas sur la corde ! Ne tirez pas ! A moi ! A l’assassin !..

			Tomkins, qui était venu se placer à côté de Scournec, avait, lui aussi, saisi la drisse.

			— Tu y es ? demanda le Breton, sans entendre les supplications de Goulard qui, comprenant que sa dernière minute était venue, reprit haleine pour hoqueter :

			— Écoutez-moi ! Je ne m’appelle pas Goulard. Je m’appelle Goularf. C’est vrai ! J’étais au bagne à Cayenne ! Je m’suis fait la paire avec d’autres. C’est l’Empereur qui nous a fait évader ! Je vais tout vous raconter ! Ne me pendez pas !

			— Laissez-le parler ! intervint alors M. Bour-Lollay, comprenant que le misérable, suant de terreur, était prêt à tout — même à dire la vérité ! — pour sauver son ignoble carcasse.

			— Oui, qu’il parle, le failli-chien ! acquiesça Scournec. Mais ça ne nous empêchera pas de tenir bon la drisse et, au premier boniment à la manque qu’il nous envoie, on le hissera main sur main ! T’as entendu, crasse de meule que tu es ?

			— Oui, oui. Mais je vous dirai tout ! gémit Goulard ou Goularf. Je vous dirai tout ! répéta-t-il d’une voix égarée. Je...

			— Assez ! coupa brutalement Scournec. M’sieur Bour-Lollay ? Voulez-vous que je le questionne, moi ? J’saurai mieux lui parler que vous !

			— Ne te gêne pas ! fit le baron, Comprenant la justesse de l’observation de son matelot.

			— Bon ! fit Scournec. D’abord comment que tu t’appelles et d’où que tu viens, face molle ? T’es aussi Parisien que moi, j’en suis sûr ! Ton vrai nom ? On t’écoute !

			Aristide Goulard — ou Goularf — respira profondément. Il revenait de loin :

			— Est-ce que... vous ne pourriez pas enlever la corde ? demanda-t-il avec un significatif mouvement du cou.

			— Non ! Comme ça, elle sera parée, au cas où tu voudrais recommencer tes histoires de l’autre monde ! déclara Scournec, implacable. Et assez bavassé comme ça ! Ton nom, que je te dis !

			— Je... Je m’appelle vraiment Goularf, Aristide Goularf. Je crois que mes parents étaient des Bohémiens, des Romanichels. Mais j’m’en rappelle plus ! Ils sont morts quand j’étais encore petit. On était à Aubervilliers, alors. Depuis, j’ai presque tout le temps habité à Paname, à Paris, quoi ! Malheureusement, j’ai eu des ennuis et « ils » m’ont envoyé à Cayenne pour vingt ans à cause d’une vieille femme !

			— Que tu as assassinée ! remarqua Scournec.

			— Non ! J’y ai seulement serré un peu le kiki parce qu’elle criait. Malheureusement, elle était faible de constitution, à ce qu’ils m’ont dit. Enfin, elle m’est restée dans les mains ! J’ai pas eu d’chance ! J’ai jamais eu de veine !

			— Suffit ! Et au bagne, avec qui que tu t’es évadé ? s’enquit Scournec.

			— Avec plusieurs autres, un ingénieur hongrois qui s’appelait Kurblen ! Il avait fait des faux et assassiné un notaire, en Tunisie. Enfin, il avait des belles relations !

			« On a réussi à quitter le camp, une nuit, et un hydravion est venu nous prendre sur le Maroni. Y avait aussi deux autres avec nous. Un Irlandais et puis un Tourangeau qui s’appelait Cavin !

			« L’hydravion nous a emmenés en pleine mer où y avait un grand bateau qui nous attendait. On a monté à bord. Et puis, j’ai plus revu les autres !

			« Moi, on m’a gardé enfermé dans une cabine pendant au moins un mois et le bateau marchait pendant ce temps ! J’avais tout le temps le mal de mer et des nègres venaient m’apporter à manger, mais pas moyen de leur faire dire deux mots, à ces emplâtres !

			« Enfin, on m’a débarqué dans une île, dans l’île d’où que nous venons !

			« On m’a embauché pour garder les prisonniers et aussi ceux qu’on « arrangeait », on leur ouvrait la tête... Est-ce que j’sais, moi ? Y avait des jours où j’en avais de vrais cauchemars ! J’ai voulu réclamer ! Mais on m’a dit...

			— Qui « on » ? interrompit M. Bour-Lollay.

			— Le chef ! Je n’sais pas son nom ! Un grand frisé ! Ben, il m’a dit que si je voulais changer de place, j’avais le choix entre retourner au bagne ou bien servir à des expériences ! Alors, j’ai plus rien dit ! Et j’ai continué mon petit boulot !

			Aristide Goularf soupira.

			— Quels voyages as-tu fait sur ce bateau ? demanda Scournec, qui ne perdait pas de vue l’objet de l’interrogatoire du bandit.

			— Des voyages ? fit le prisonnier, avec un étonnement qui paraissait sincère. Mais j’ai jamais fait de voyage ! J’étais venu ici avec deux autres gardiens, pour prendre des prisonniers qui devaient être débarqués.

			« On a causé avec les marins, et, hier soir, je suis revenu pour dîner, j’étais pas de service, vous comprenez ? Malheureusement, j’ai bu un coup de trop. « Ils » avaient un vin de Porto ou de Malaga, qui se buvait comme du petit-lait ! Alors, je m’suis laissé aller et je m’suis couché ici pour m’r’mettre ! Et je m’ai endormi !

			« Voilà la vérité pure et vraie, messieurs ! Je vous l’jure sur la cendre de mes vieux, que j’l’ai dite !

			Scournec, M. Bour-Lollay et Tomkins échangèrent un regard significatif : les confidences du prisonnier, en admettant qu’elles fussent exactes et réelles, n’avaient que bien peu d’intérêt.

			— N’y a plus qu’à le pendre, maintenant ! suggéra Tomkins.

			— Sûr ! approuva Scournec, avec conviction.

			— Me pendre ! aboya Goularf. Mais, puisque je vous ai dit la vérité ! Vous m’avez promis de me...

			— On n’t’a rien promis du tout ! coupa Scournec. Pas vrai, m’sieur Bour-Lollay ?

			— Cet homme paraît sincère ! Il faut lui en tenir compte ! Il nous a dit ce qu’il savait ! Gardons-le prisonnier, et, s’il se conduit bien...

			— Vas-y voir, lanlaire ! maugréa Scournec. S’il réussit à se larguer, il nous assassinera tous comme des lapins ! Mais, enfin, puisque vous le voulez ainsi, m’sieur Bour-Lollay, on va le mettre à l’abri !

			« Tu peux remercier ce monsieur, gredin ! Car, si ça n’avait été que de moi, tu partais pour le grand voyage !

			Goularf fit entendre quelques paroles inintelligibles, qui pouvaient, aussi bien, passer pour des remerciements.

			Scournec, l’ayant débarrassé du nœud coulant qui lui enserrait le cou, vérifia ses liens, qu’il doubla, puis le porta sur le panneau de la cale, où il l’étendit.
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			Il le porta sur les panneaux de la cale.

			Ainsi le prisonnier resterait-il bien en vue.

			Goularf, trop heureux d’échapper à la mort, se garda bien de faire entendre la moindre récrimination.

			Après quoi, les trois hommes, installés autour de la tamisaille, déjeunèrent avec des victuailles que Scournec alla prendre dans la cambuse.

			Tout en mangeant, ils discutèrent une fois de plus sur la conduite à tenir.

			Tomkins fut d’avis de fouiller minutieusement le navire, dans l’espoir d’y découvrir des documents intéressants, puis d’essayer de gagner une terre civilisée i

			— La plus proche doit certainement être l’Australie ! opina-t-il. Nous pouvons y être rapidement !

			« En attendant, nous ferons bien d’ouvrir l’œil, non-seulement sur ce putois, mais aussi sur les navires que nous pourrons rencontrer !

			« Je suis sûr qu’en ce moment plusieurs bateaux sont à notre recherche ! La T.S.F. doit marcher ! Malheureusement nous ne savons rien. Nous ignorons comment fonctionne l’organisation du gredin qui se fait appeler l’ « Empereur ». Je croyais comme vous que ce rascal qui est là nous aurait donné quelques indications, mais j’ai compris que j’en savais plus que lui ! C’était juste un garde-chiourme !

			« Nous n’avons pas fini d’en voir ! Parce que... avez-vous pensé qu’en arrivant dans un port, on nous demandera nos papiers... les papiers du schooner ? On nous posera des questions. Et même, il se peut que l’ « Empereur », ou plutôt ses affiliés, aient porté plainte contre nous, pour piraterie !

			« Somme toute, nous avons volé ce bateau ! Quant à ce que nous pourrons raconter, rien ne dit qu’on nous croira. Il faudra y penser !

			— C’est vrai, pourtant ! murmura Scournec.

			M. Bour-Lollay hocha la tête :

			— Mektoub ! dit-il. Le principal c’est de nous être tirés des griffes de ces bourreaux-assassins ! Une fois que nous arriverons dans un port, nous nous débrouillerons bien ! Inutile de s’en faire à l’avance. Tout finit toujours par s’arranger !

			Ni Scournec, ni Tomkins ne répondirent. Les paroles du baron ne les avaient pas convaincus.
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			Il prit rapidement la hauteur du soleil.

			Le déjeuner terminé, M Bour-Lollay, laissant Scournec à la barre, descendit chercher dans les cabines de quoi faire le point : un chronomètre et un sextant.

			Il trouva rapidement ce qu’il lui fallait et remonta sur le pont, où, tandis que Tomkins, debout auprès de lui, comptait les secondes marquées par le chronomètre, il prit rapidement la hauteur du soleil.

			Étant redescendu, il alla prendre dans une cabine la Connaissance des Temps et une table de logarithmes, à l’aide desquelles il put effectuer ses calculs.

			Midi n’était pas loin.

			Après une longue demi-heure de travail, M. Bour-Lollay, qui n’était d’ailleurs pas très sûr de son calcul, put déclarer à ses compagnons que le Yarra « devait » se trouver par 161 degrés de longitude ouest et 2 degrés 30 minutes de latitude sud, soit à quelques centaines de milles à l’est de l’archipel des Phénix, et à moins de deux jours de navigation des îles Fidji.

			— Si toutefois je ne me suis pas trompé ! ajouta modestement le baron.

			Il porta son point sur une carte du Pacifique, prise dans une des cabines, et ajouta :

			— Maintenant, il faut choisir le port vers lequel nous allons nous diriger !

			Y

			
				
					Bagne.

				
			

		

	
		
			LII. 

			Les paroles de M. Bour-Lollay furent suivies d’un assez long silence. Scournec aussi bien que Tomkins étaient indécis.

			— Les îles Fidji ? grommela enfin Scournec. Je connais un peu. J’y suis allé. Attendez ! Oui ! A Suva ! C’est ça ! Un sale pays ! J’ai passé la nuit au bloc ! De vrais sauvages !

			— Et pourquoi t’avait-on arrêté ? Par erreur ? demanda M. Bour-Lollay.

			— J’n’sais pas ! On avait bu pas mal de rhum, dans un saloon et de maudits « englisches » sont venus nous chercher garouille, aux camarades et à moi, alors on leur est rentré dedans, comme de juste et de bien entendu ! Des policemen sont arrivés. Des nègres ! Je crois que j’ai envoyé un tabouret sur la tête d’un grand. Faut dire que j’en tenais une, de ces cuites ! Enfin, ils m’ont emmené et, le lendemain, le capitaine a été obligé de venir me chercher et de payer l’amende pour moi... même qu’il me l’a retenue sur ma solde ! Oui, c’est un sale pays !

			— Et rien ne dit que l’« Empereur » n’y a pas des émissaires ! observa Tomkins. D’après ce qu’on racontait, dans l’atoll, il en a un peu partout ! Si on pouvait aller à Brisbane ou même à Sydney, il me semble que ce serait plus prudent ! D’autant plus, qu’on a largement assez de pétrole pour y arriver !

			— L’idée n’est pas mauvaise ! approuva M. Bour-Lollay. Mais, avant de nous décider, nous ferions bien d’opérer une perquisition soignée à bord ! Peut-être que nous y trouverons des choses susceptibles d’influencer notre décision !

			— Moi, m’sieur Bour-Lollay, ça m’est égal d’aller n’importe où, conclut Scournec. Pourvu que je retrouve ces coquins, surtout leur chef... Vollmer ! J’n’serai content que quand je lui aurai serré le conduit à pain ! Malheur ! Mais toi, Tomkins, tu dois en savoir long sur tous ces gibiers ? Tu ferais pas mal de nous mettre au courant !

			L’Anglais hocha la tête :

			— Je vais toujours vous dire ce que je sais ! déclara-t-il gravement. Malheureusement, ce n’est pas grand’ chose ! Car l’on ne peut guère se renseigner et ceux qui sont au courant ne parlent pas ! Nous étions prévenus du sort qui attendait les indiscrets : le « laboratoire » ! Vous comprenez ?

			« Ambrose Vollmer se livre à des expériences de vivisection ! D’après ce que je sais, il veut fabriquer, transformer, enfin créer un homme qui soit un vivant récepteur de T.S.F. On dit qu’il a presque réussi. Mais les « sujets » de ses expériences endurent des tortures sans nom. Parfois, dans l’atoll, quand certaines précautions n’étaient pas prises, l’on entendait des hurlements épouvantables, qui vous donnaient le vertige ! Ah ! parce que on m’a dit que, pour les « sujets » du docteur résistent, il ne faut pas leur donner de soporifiques ou très peu... Enfin, cela vous explique que chacun est prudent !

			« Moi, j’étais sous les ordres de ce Monnférine... Mon rôle était de surveiller les équipages au repos, les équipages des navires qui appartiennent à l’ « Empereur »...

			« Je ne connais que trois de ces bateaux : le Yarra, à bord duquel nous nous trouvons ; le Sirius, un vieux cargo en fer, et enfin, un autre bateau, le Formosa, que j’ai entendu désigner sous le nom de Gamma. Le Sirius, je le sais, c’est Alpha. Le Yarra c’est le Beta.

			— Pas si « bêta » que ça ! observa Scournec. En voilà des surnoms !

			— Ce sont les trois premières lettres de l’alphabet grec ! le renseigna M. Bour-Lollay. Alpha, bêta, gamma. C’est de là qu’on a tiré le mot « alphabet » !

			— Ah ! Oui... oui, murmura le bon Breton, qui ne s’était pas donné la peine d’essayer de comprendre.

			— J’étais ajusteur-mécanicien ! reprit Tomkins. Je travaillais dans un « ship-yard » de Glasgow qui construisait des sous-marins pour l’Amirauté britannique. Un soir, une espèce d’agent d’affaires appelé Sam Baker, que j’avais connu dans un saloon, me demanda si je n’étais pas ambitieux ; enfin, il m’expliqua qu’il était chargé d’embaucher des mécaniciens capables pour l’Amérique du Sud à cent livres par mois, pour trois ans, avec mille livres de gratification à la fin du contrat ! J’acceptai !

			« Je partis, en première classe, voyage payé, sur le paquebot Thames, et débarquai à Buenos-Aires.

			« C’était à Valparaiso que je devais aller !

			« J’arrive à Valparaiso. Un individu m’attendait au train. Il me dit qu’on avait besoin de moi à Valdivia, et qu’un bateau appartenant à la firme qui m’avait embauché allait justement partir pour cette destination. Il me conduisit à bord.

			« Ce bateau, c’était un grand yacht, le Formosa, appartenant à un riche Brésilien. Le Formosa leva l’ancre. Mais, au lieu d’aller vers le sud, dans la direction de Valdivia, je vis qu’il filait vers l’ouest ! Je voulus réclamer. Un espèce de mulâtre, qui était officier à bord, me conseilla de me taire si je ne voulais pas être collé aux fers. Je n’insistai pas, bien résolu à me tirer de là à la première occasion !

			« Et je découvris bientôt que j’étais strictement surveillé ! Enfin, après une huitaine de jours de traversée à plus de vingt nœuds, le Formosa arriva devant un atoll. Un atoll sans végétation entouré d’une ligne de récifs, un simple rocher. Je me demandais si ces gueux n’allaient pas me laisser dans cet îlot désert, pour y mourir de faim. Mais je réfléchis aussitôt que, s’ « ils » avaient voulu se débarrasser de moi, ils n’auraient eu qu’à me jeter à la mer, sans faire autant de chemin.

			« Mais je n’en finirais pas ! Je fus débarqué sur l’atoll avec une vingtaine d’autres hommes, presque tous des Anglais qui avaient été embauchés dans des conditions pareilles à celles qui m’avaient été faites.

			« ... Sur l’atoll, il y avait des hommes, presque tous des métis. Plus de cent ! Ils nous encadrèrent et nous escortèrent jusqu’au lagon. Au milieu du lagon, il y avait une grande bouée de tôle. Cette bouée servait, je l’ai su après, de récepteur de T.S.F. et de télévision ! Enfin, pour résumer, je vous dirai que l’atoll était truqué comme ceux que vous avez vus, qu’il contenait, sous le lagon, plusieurs grottes sous-marines dans lesquelles étaient installées de nombreuses machines.

			Comme mes compagnons d’infortune, je fus enfermé dans une cellule éclairée à l’électricité, où deux métis vinrent m’apporter à manger à intervalles réguliers.

			Je restai ainsi environ deux semaines, puis je fus remonté sur le sol. Un vapeur — le Sirius — était dans le lagon. Je fus embarqué à bord. Il m’amena au large, où se trouvait un sous-marin. Je dus descendre à l’intérieur du sous-marin et procéder — avec d’autres malheureux dans le même cas que moi — à plusieurs réparations délicates.

			« Après quoi, je fus ramené sur le Sirius, qui me transporta dans l’atoll où je vous ai connus. Sans doute n’eut-on plus besoin de moi ? Qui sait ? Toujours est-il que, depuis, je fus affecté à la surveillance des équipages au repos, comme je vous l’ai dit !

			« Moi-même, j’étais rigoureusement épié, vous l’avez vu ! Et l’on m’avait averti de ce qui m’attendait en cas de rébellion, de négligence ou de tentative de fuite ! Ou même de causerie avec les hommes au repos ! C’est Monnférine qui était notre chef ! Jamais je n’ai connu un pareil scélérat ! Telle était ma vie !

			« ... Et maintenant, je vais vous dire ce que je sais encore sur l’« Empereur » ! Personne ne le connaît. Lui, il connaît tout le monde. D’abord, au moyen de nombreux appareils de télévision, installés un peu partout dans les atolls et aussi dans les principaux « centres ». Ces centres, je pense qu’ils se trouvent dans les principales villes du Pacifique : Valparaiso, Mazatlan, San-Francisco, San-Diego, Seattle, Vancouver, Sydney, Brisbane, Auckland. On dit qu’il y en a un au Japon. Je ne sais !

			« ... Pour revenir à l’ « Empereur », il change très souvent de personnalité et d’apparence. Ce qui fait que je l’ai peut-être vu et rencontré mais sans le savoir !

			« ... Son but ? Je ne sais ! D’amasser des richesses ? D’être puissant ? De se venger ? Je me le suis demandé ! Je n’ai pas pu comprendre pourquoi tout cela. En tout cas, il est puissamment riche. C’est un homme très fort et sans scrupule !

			« ... J’attendais l’occasion pour m’enfuir. Et voilà comment je suis avec vous, quoique je ne vous cacherai pas que j’ai entendu plusieurs histoires d’hommes qui avaient réussi à s’enfuir ! Toujours l’« Empereur » les a retrouvés et châtiés !

			« Voilà tout ce que je sais ! Si vous avez des questions à me poser, j’y répondrai, si je le peux !

			Tomkins se tut.

			— Évidemment, à moins de faire partie de l’« état-major » de l’« Empereur », murmura M. Bour-Lollay, il est difficile d’en savoir davantage ! Et vous n’avez jamais entendu parler d’un certain Christian Nordard. Un de mes amis qui a été enlevé avec moi par les bandits et dont je voudrais bien connaître le sort !

			— Christian Nordard ? Non. D’ailleurs, je n’ai entendu parler de personne ! Il est peut-être à Palmyra.

			— Palmyra ? répéta le baron. Qu’est-ce que c’est ?

			— Ah ! oui ! Eh bien, Palmyra, c’est l’atoll où j’avais été amené par le grand bateau, le Formosa ! J’ai entendu qu’on l’appelait Palmyra. Malheureusement, je serais bien embarrassé de dire où il est ! Je crois qu’on y garde certains prisonniers.

			— C’est vague ! constata M. Bour-Lollay, mélancoliquement. Il faut visiter le schooner ! Nous y trouverons sans doute d’autres éclaircissements ! Après, nous prendrons une décision ! Il faut, autant que possible...

			Un grognement, émis par Aristide Goularf, fit s’interrompre le baron. Tous les regards se tournèrent vers le prisonnier :

			— J’ai faim ! grogna celui-ci. Vous pourriez peut-être me donner quelque chose à...

			— Tu veux mon poing, canaille ? gronda Scournec, menaçant. Assez ! On te donnera à manger quand ce sera le moment !

			« M’sieur Bour-Lollay ? On y va ? Moi aussi, j’ai idée qu’on va trouver des choses intéressantes dans les cabines.

			— Ou ailleurs ! Il doit y avoir des cachettes à bord ! fit Tomkins.
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			— Tu veux mon poing, canaille ?

			Les trois hommes inspectèrent l’horizon du regard. Il était vide. Pas même un nuage. Une brise légère s’était levée, soulevant de petites vaguelettes que le soleil faisait briller comme des débris de verre brisé.

			D’après la position du navire, résultant des calculs de M. Bour-Lollay, aucune terre n’existait à plusieurs centaines de milles à la ronde. Inutile, donc, de se préoccuper de la sécurité du schooner. Mais, comme personne n’allait rester à la barre pendant un certain temps, Tomkins, d’accord avec ses compagnons, alla stopper les moteurs.

			Scournec vérifia les liens de Goularf. Par mesure de précaution, il les renforça avec du fil de fer, ce qui fit protester le prisonnier :

			— T’aimerais peut-être mieux que je t’envoie à l’eau ? lui demanda le Breton. Faut l’dire ! Dans ce cas, n’y aura pas besoin de t’amarrer !

			Goularf n’insista pas.

			Scournec, aussitôt, rejoignit M. Bour-Lollay et Tomkins, qui étaient descendus sous la dunette. Le salon, que les trois hommes avaient déjà visité, occupait toute la largeur du navire. Sur sa face donnant vers l’arrière, une porte donnait sur une coursive percée, de chaque côté, de deux autres portes desservant chacune une cabine.

			La première de ces cabines dan laquelle entrèrent M. Bour-Lollay et ses compagnons, paraissait être plus grande que les autres. Deux minuscules hublots vert-de-grisés — qui étaient ouverts — l’éclairaient imparfaitement.

			Les nattes qui recouvraient le plancher étaient pourries, imbibées, imprégnées de sable, de boue, de toutes sortes d’immondices. Sur la couchette, adossées à une des cloisons, des couvertures de coton rouge, maculées de taches, trouées, rapiécées, étaient jetées. Une bouteille de whisky vide était insérée entre le matelas et la paroi.

			— C’est le vieux Gorsen qui commandait ! fit Tomkins. Un damné ivrogne ! Mais, paraît-il, un excellent marin ! On dit qu’il naviguait sans cartes !

			M. Bour-Lollay et Scournec, sans l’écouter, avaient ouvert les tiroirs d’acajou, placés sous la couchette, et la petite penderie qui lui faisait face.

			Cette penderie contenait toutes sortes de vêtements — notamment plusieurs uniformes d’officiers de différentes marines — principalement anglaise, américaine, française — qui devaient servir à leur propriétaire pour se déguiser. A moins que ces uniformes eussent été tout simplement pillés à bord des navires coulés par le Yarra. Quoi qu’il en fut, les poches de tous ces vêtements étaient vides.

			Les trois hommes, poursuivant leurs investigations, découvrirent tout un assortiment de chemises, de mouchoirs de caleçons qui ne portaient ni les mêmes marques, ni les mêmes initiales.
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			— Faut l’ouvrir ! s’écria Scournec.

			Dans l’armoire où M. Bour-Lollay avaient pris le sextant et le chronomètre ainsi que les livres d’instruction nautiques, Scournec mit la main sur les « papiers » du navire, le rôle d’équipage, l’acte de propriété, les manifestes de douane.

			Il en résultait que le schooner Yarra était inscrit à Brisbane, que son capitaine s’appelait effectivement Gorsen et qu’il appartenait, le schooner, à un certain James Ellis, domicilié à Londres.

			— Voilà l’intéressant ! fit M. Bour-Lollay en désignant la porte d’acier d’un petit coffre-fort scellé dans la muraille du navire.

			— Faut l’ouvrir ! s’écria Scournec sans hésiter.

			— Yes ! approuva Tomkins.

			La chose paraissait difficile. La porte était fermée par deux serrures, lesquelles ne devaient fonctionner qu’après la mise au point de la combinaison dont les quatre boutons de cuivre luisaient dans la pénombre.

			— Faudrait le faire sauter ! opina Scournec, après quelques instants de silence. Mais il doit sûrement y avoir de la dynamite à bord !

			— Nous verrons ça ! Allons visiter les autres cabines ! proposa M. Bour-Lollay.

			Elles furent examinées et fouillées sur-le-champ. Toutes trois étaient dans le même état de désordre et de malpropreté. Toutes trois possédaient, chacune, son coffre-fort.

			Les coffres — il n’est pas besoin de le dire ! — étaient tous fermés à clé.

			Au fond de la coursive sur laquelle donnaient les cabines, une cinquième porte était percée. Une porte en tôle, fermée à clé. Mais Scournec avait trouvé un trousseau de clés dans la première cabine. Une de ces clés lui permit d’ouvrir la porte de fer.

			Un véritable arsenal, rangé dans un vaste réduit occupant tout l’arrière du navire, s’offrit à la vue des trois hommes : sur des râteliers de tôle, des pistolets automatiques voisinaient avec des carabines à répétition, des parabellums, des revolvers. Deux mitrailleuses portatives étaient accotées à des caissettes de cartouches. Sur un rayon, plusieurs cordons Bickford étaient posés. Et Scournec, ayant ouvert une petite armoire aménagée au fond du réduit, mit au jour une douzaine de masques à gaz asphyxiants.

			— De quoi faire sauter les coffres-forts et le schooner avec ! dit-il. Quant à ces masques, hein, m’sieur Bour-Lollay ? On est fixés ! C’est pour quand ils envoyaient leurs gaz pour asphyxier le pauvre monde ! Les réservoirs à gaz sont dans la cale à l’arrière ! Je les ai, vus !

			— Il faudrait ouvrir les coffres ! remarqua Tomkins. Mais sans les abîmer, pour ne pas détruire ce qu’il y a dedans !

			« Ça ne sera pas trop difficile : dans l’outillage de la machine, il y a des vilebrequins ! Je vais percer un trou, on y placera une cartouche de dynamite et on y mettra le feu ! Je vais chercher ce qu’il faut ! Attendez-moi !

			Et Tomkins s’élança vers l’escalier du pont, dans lequel il disparut.

			Y

		

	
		
			LIII. 

			L’ouverture des coffres-forts fut plus difficile que ne l’avaient cru M. Bour-Lollay et ses compagnons. Les portes, en effet, étaient faites d’acier au tungstène, que les mèches des vilebrequins n’arrivaient pas à entamer.

			Finalement, Scournec eut l’idée de faire dégarnir les parois latérales des coffres, parois qui étaient doublées de tôle. Ces parois, en acier doux, furent percées. Dans les trous, de petites cartouches de dynamite furent enfoncées. En éclatant, elles éventrèrent les côtés des coffres. Et, enfin, les trois hommes purent voir ce que contenaient les mystérieuses armoires.

			Dans la première étaient les papiers personnels du capitaine Gorsen, commandant le schooner, son certificat de « master » de la Marine marchande britannique, son contrat d’engagement avec M. Ellis, l’armateur du Yarra.

			Dans une ancienne boîte à cigares, plusieurs passeports anglais, français, américains étaient rangés : ils portaient tous un nom différent. Évidemment, ces passeports étaient authentiques. Ils avaient dû être volés à bord des paquebots que le Yarra avait coulés.

			Dans une autre boîte, une douzaine de passeports en blanc, portant les en-têtes du Royaume-Uni, des États-Unis d’Amérique et de la République française... de quoi établir de fausses pièces d’identité.

			Une boîte de fer était remplie de bank-notes anglaises, américaines, hollandaises, danoises, de billets de banque français, suisses, belges. Deux autres boîtes contenaient des bijoux : bagues, bracelets, colliers de perles, diadèmes de diamants, broches, épingles de cravates, montres d’hommes et de femmes, en or et en platine.

			Sur quelques-uns de ces joyaux, M. Bour-Lollay découvrit des traces de sang maladroitement essuyées.

			Dans un tube de fer peint, le baron trouva plusieurs cartes représentant des atolls, entourés de leur barrière de récifs. Les passes permettant de franchir les écueils étaient tracées à l’encre rouge. Et des notes manuscrites mentionnaient les différents « relèvements » à prendre pour ne pas s’échouer.

			Des croquis, très bien faits, donnaient le profil de chaque atoll vu dans l’axe des passes. Mais les coordonnées géographiques — degrés de latitude et de longitude — qui auraient pu permettre de connaître les gisements exacts des atolls n’étaient pas portées.

			— Ce sont certainement les atolls où nous sommes allés ! fit M. Bour-Lollay. Malheureusement, ces cartes ne peuvent guère nous être utiles !.. Voyons le reste !.. 

			— Et ça, qu’est-ce que c’est ? s’écria, à ce moment, Scournec, en brandissant un écrin de cuir noir, dans lequel reposait une sorte de broche ayant la forme d’un disque, du diamètre d’une pièce d’un franc. Ce disque était fait de diamants, parmi lesquels de petits rubis dessinaient une croix. Dans l’angle supérieur gauche de cette croix, un saphir était incrusté.

			— Un drôle de bijou... qui devait appartenir à quelque original ! opina M. Bour-Lollay.

			— Faites voir ! s’écria Tomkins...

			Oh ! oh ! je connais ça !.. J’en ai déjà vu de pareilles à bord du Formosa !.. Certains officiers du bord en portaient une... Mais on ne la voyait pas...

			« C’est par hasard que j’ai découvert leur existence... Un jour qu’il faisait du vent, le revers du veston d’un des officiers s’est relevé... J’ai vu briller une rondelle de diamants qui était épinglée en dedans... Mais il me semble que ce n’étaient pas des rubis qu’il y avait au milieu, mais des émeraudes...

			« Et j’ai vu que le veston d’un civil, qui était aussi à bord, portait, à l’intérieur du revers, une de ces rondelles... à peu près pareille !

			« Certains hommes des équipages au repos avaient de ces rondelles. Elles doivent constituer une marque... un moyen de reconnaissance...

			« Le capitaine Gorsen ne portait pas la sienne dans l’atoll... où il ne devait pas en avoir besoin !.. Peut-être que nous allons en trouver d’autres dans les autres coffres-forts ?

			— C’est très intéressant ! murmura M. Bour-Lollay, sans autre commentaire...

			Tomkins ne s’était pas trompé. Dans chacun des trois autres coffres-forts, une rondelle de diamants fut découverte. Mais aucune d’elles n’était exactement pareille aux autres. L’une était simplement ornée d’un gros rubis ; l’autre de deux rubis ; la troisième de quatre. Toutes reposaient dans des écrins absolument semblables, évidemment sortis de chez le même fabricant.

			— Ces marques doivent correspondre à des grades où à des fonctions parmi la bande de l’ « Empereur »! supposa M. Bour-Lollay. Malheureusement, personne ne peut nous renseigner... Enfin, on verra !

			— Oui, on verra ! répéta Scournec.

			Les recherches continuèrent.

			Dans un des coffres, un petit carnet, relié en parchemin, fut trouvé dans une boîte de fer-blanc. Sur sa couverture, ce mot était tracé à la main, en écriture ronde : Code.

			Mais, quel code ?.. Ses trente-deux pages contenaient, sur deux colonnes, des groupes de chiffres faisant vis-à-vis à des groupes de lettres. Mais sans aucune explication.

			Les trois hommes remirent à plus tard le déchiffrage du mystérieux calepin.

			Leurs fouilles étaient terminées. Elles avaient duré plusieurs heures. Ils avaient faim. 

			Scournec descendit dans la cambuse, d’où il rapporta une demi-douzaine de gros biscuits de mer, des bouteilles de vin et quelques boîtes de conserve. Et les fugitifs déjeunèrent.

			Leur repas terminé, Scournec se proposa pour faire du café :

			— N’y en a pas pour longtemps ! dit-il.

			M. Bour-Lollay et Tomkins acceptèrent l’offre et laissèrent le brave Breton se diriger vers la cuisine, qui était située dans une cabane en bois, entre le mât de misaine et le rouf contenant le poste d’équipage.

			Mais Scournec revint presque aussitôt :

			— Vous savez ce que j’ai trouvé, dans la cuistance ? exclama-t-il, les yeux brillants. Y a deux fourneaux... Un grand et un petit... J’ai voulu mettre du charbon dans le petit... Vous savez ce que c’est que le petit ? C’est un poste de T.S.F... et compliqué !.. Venez voir !

			M. Bour-Lollay et Tomkins suivirent leur compagnon.

			La cuisine — une sorte de guérite cubique mesurant deux mètres de côté — contenait en effet deux fourneaux, placés l’un à côté de l’autre. Le four du plus petit était ouvert, découvrant les manettes de plusieurs condensateurs aux cadrans munis de « verniers » pour augmenter la précision du réglage.

			Deux voyants protégés par des verres laissaient voir de minces lignes noires soulignées chacune d’un chiffre.

			Et, par l’orifice supérieur du pseudo-fourneau, qui eût dû servir à jeter du charbon dans le foyer, une douzaine de lampes et de valves, flanquées de condensateurs, s’apercevaient.
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			— Hein ! qu’est-ce que, vous dites de ça ? fit Scournec.

			— Hein ! qu’est-ce que, vous dites de ça ? fit Scournec.

			— Oui... C’est un appareil de T.S.F. ! fit M. Bour-Lollay, qui n’y connaissait rien, ou pas grand’chose. En tout cas, il ne peut guère nous être utile... sinon à recevoir des émissions !.. Mais si le mystérieux « Empereur » envoie des messages à ses affiliés, à notre sujet, ou pour autre chose, ils sont certainement incompréhensibles pour le commun des mortels !.. Allumez l’autre fourneau, Scournec, le vrai... et faites-nous du bon café !.. Et pour le surplus, Mektoub !.. Tout s’arrangera !..

			« Après ce que nous avons découvert, il me semble que le plus simple serait d’aller dans un grand port... à Sydney, par exemple, comme nous l’avions dit !

			— Oui, mais l’arrivée du Yarra sera immédiatement signalée à l’ « Empereur » qui agira... c’est-à-dire qui nous fera coffrer... ou assassiner... à moins qu’il ne nous fasse enlever ! remarqua Tomkins. Si vous connaissiez, comme moi, certaines histoires, vous...

			— Eh bien ! justement... Qu’il agisse, ton failli chien d’empereur de mes semelles ! éclata Scournec. Moi, je ne demande que ça !.. Comme ça, on retrouvera sa trace et on pourra lutter !

			« La canaille !.. Je l’ai juré, moi, Scournec, Yves, je l’aurai !.. Ou j’y laisserai ma carcasse !.. Hem ! m’sieur Bour-Lollay ?

			— Tu l’as dit ! fit le baron avec simplicité. Donc, en avant pour Sydney !.. Je vais tracer la route !.. Fais-nous un bon « cahoua » en attendant !

			— Vous ne croyez pas... qu’on pourrait, par exemple, changer le nom du bateau ? observa Tomkins.

			— Non !.. D’abord, ça se verrait !.. Ça ne se maquille pas comme ça, un bateau !.. Et puis, nous avons des papiers au nom du Yarra !.. Et nous risquerions de nous faire condamner comme voleurs et pirates... Tandis qu’en disant simplement la vérité... que nous nous sommes enfuis sur ce bateau ? nous ne risquons rien des autorités anglaises.

			« Quant à l’ « Empereur », ou bien au capitaine Gorsen, il portera plainte s’il le veut !.. Mais il devra expliquer la présence dans la cale des appareils à gaz asphyxiants et tous les truquages de son bateau... et j’ai idée qu’il se tiendra coi !.. Sans compter que le dénommé. Aristide Goularf fournira aussi quelques indications susceptibles d’embarrasser l’ « Empereur » et ses acolytes !..

			« Et pour le reste, Mektoub !.. Fais-nous du bon café, Scournec !..

			— Craignez rien, m’sieur Bour-Lollay ; pour le café, je suis un « as » ! assura le brave Breton.
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			Il eut la patience de lui faire manger...

			Le baron revint vers l’arrière du navire. Au passage, il put voir Goularf qui le regardait avec des yeux pleins de détresse... et de faim. Apitoyé, il alla lui confectionner quelques sandwiches au jambon qu’il eut la patience de lui faire manger, ce qui excita l’indignation de Scournec

			Moins d’une heure plus tard, le Yarra, à l’allure de vingt nœuds, mit le cap sur Sydney.

			La traversée devait s’accomplir sans incidents notables.

			Au large de l’île Norfolk, le schooner essuya un assez fort ouragan, au cours duquel une partie de ses bastingages furent arrachés par les lames. Mais là se bornèrent les dégâts. Les moteurs Diesel « tinrent le coup ». Ils permirent au petit navire de lutter vaillamment contre la mer.

			Moins de trois jours plus tard, à l’aube, le pic de Quarantine-Station qui domine au nord la passe de Port-Jackson, fut en vue.

			Scournec, qui était de quart à la barre, fit diminuer de vitesse. M. Bour-Lollay alla hisser le pavillon anglais à la cime du grand mât.

			Peu après, une grande chaloupe automobile apparut dans la passe et se dirigea. à toute vitesse vers le Yarra qu’elle rejoignit bientôt et accosta habilement. Elle amenait le pilote.

			Celui-ci, un gros homme à face couleur de jambon surmontée d’une casquette écussonnée d’or, grimpa aussitôt à bord par la petite échelle de corde que Scournec avait suspendue le long de la roque.

			— Hello ! ça va ?.. Et le capitaine Gorsen ? demanda-t-il en mettant le pied sur le pont.

			— Il est resté dans une île ! fit Scournec.

			— Ah ! malade ?

			— Non... une idée à lui !.. C’est moi qui commande à sa place !.. Voulez-vous prendre la barre ? Je ne connais pas très bien le port de Sydney.

			— All right ! acquiesça le pilote, qui semblait un peu déçu.

			Il alla se placer à la roue du gouvernail, non sans jeter autour de lui des regards à la fois étonnés et méfiants.

			Le Yarra, en effet, était dans un état pitoyable : Scournec, M. Bour-Lollay et Tomkins, obligés de se relayer sans arrêt à la barre ou dans le compartiment du moteur, n’avaient pas pris le temps d’entretenir le petit navire. Les voiles déjà en mauvais état à leur arrivée à bord, avaient fini par pourrir le long des mâts ou des vergues... Le gréement n’en pouvait plus. Les avaries faites par la tempête n’avaient pas été réparées : les trois hommes s’étaient bornés à tendre une corde à l’endroit où le bastingage manquait...

			Une ou deux fois, ils avaient arrosé le pont, qui s’était fendu en plusieurs endroits sous l’influence du soleil. Un peu partout, la peinture s’était écaillée, ou manquait complètement.

			Un triste spectacle, pour un marin !..

			Et, avec cela, le pilote était bien obligé de constater que l’équipage semblait ne se composer que de deux hommes : M. Bour-Lollay et Scournec, ce qui était peu. Il devait forcément penser que quelque chose d’insolite s’était produit à bord.

			Le schooner, après avoir stoppé pour prendre le pilote, s’était remis en marche à vitesse réduite.

			La passe franchie, il se dirigea vers le fond de l’immense rade de Port-Jackson, une des plus grandes et des plus belles du monde entier, et dont les nombreuses baies intérieures constituent le port de Sydney. Certaines de ces baies s’avancent très profondément dans les terres et forment de véritables bras de mer.

			Ce fut dans celle de Woolloomoolloo (2) que le pilote ancra le schooner, à moins de cent cinquante mètres de terre. Les quais en effet étaient tous occupés par des vapeurs ou de petites goélettes.

			Scournec, aidé de M. Bour-Lollay et de Tomkins, amena le youyou suspendu à des bossoirs, à l’arrière du petit bâtiment.

			Le pilote, qui jusqu’ici n’avait pas fait la moindre observation, remarqua :

			— Vous n’êtes que trois, alors, à bord ? Vos Canaques ont déserté ?

			— Quelque chose comme ça ! se borna a répondre Scournec.

			— Et le capitaine Gorsen aussi ? fit le pilote avec un ricanement ambigu.

			— Je ne savais pas que vous étiez aussi détective ! observa M. Bour-Lollay. En tout cas, tranquillisez-vous : nous n’avons rien à nous reprocher, et même je vous serai reconnaissant de me faire connaître où est l’hôtel de la police où je compte me rendre tandis que mon camarade fera viser les papiers de ce navire.

			— Well !.. Vous viendrez avec moi ! accepta le pilote dont la curiosité était éveillée.

			M. Bour-Lollay l’ayant laissé un moment avec Scournec rejoignit Tomkins, à qui il recommanda encore de ne laisser monter personne à bord et de ne pas perdre de vue le prisonnier. Pendant toute la traversée, Aristide Goularf, qui avait été enfermé dans une des cabines, s’était tenu bien tranquille se bornant de temps à autre à demander où on le menait et à essayer d’apitoyer les trois hommes, mais sans succès. Le baron et Scournec n’avaient donc pas lieu d’être spécialement inquiets à son sujet.

			En compagnie du pilote, ils descendirent, par une échelle de corde, dans le youyou, dont ils mirent aussitôt en place les avirons. M. Bour-Lollay n’était pas un très bon rameur. Sa maladresse fit, à plusieurs reprises, sourire le pilote.

			Quoique cela, le quai fut atteint. Les trois hommes, laissant l’embarcation attachée à une boucle, sautèrent à terre et, sous la conduite du pilote, se dirigèrent vers l’hôtel de la police.

			[image: ]

			— Attention, m’sieur Bour-Lollay ! Y a quelqu’un qui nous suit !

			Bien que Woolloomoolloo ne soit pas un quartier très central, la vue des automobiles roulant dans les rues, des tramways, du mouvement des camions, des passants, des hauts immeubles à six et huit étages, parut étrange à Scournec et à M. Bour-Lollay qui, depuis plusieurs mois, avaient été séparés de la civilisation.

			Le pilote, qui semblait préoccupé, s’arrêta brusquement après quelques pas et, ayant conseillé aux deux amis, de prendre un taxi, les quitta en prétextant des affaires urgentes.

			— Il va sûrement aller raconter sa petite histoire aux journaux, afin de toucher quelques shillings ! murmura le baron. Mais nous ne pouvions éviter ça. D’ailleurs...

			— Attention, m’sieur Bour-Lollay ! Y a quelqu’un qui nous suit ! interrompit Scournec, à voix basse.

			Y

			
				
					Prononcez Vouloumoulou.

				
			

		

	
		
			LIV. 

			Le baron Mektoub eut un haut-le-corps, comme s’il eût marché sur la queue d’une vipère ou d’un cobra capello :

			— Où ça ? exclama-t-il.

			— Chut !.. bougez pas, que j’vous dis ! grommela Scournec. Il a vu, maintenant, qu’on l’avait vu !.. Là-bas, sur l’autre trottoir, le gros bonhomme à face de pain d’épices... Vous l’voyez ?

			« Tournez pas la tête... Regardez dans la vitrine du marchand de chaussures... Le gros, qui est habillé en marron et qui a un melon !.. Ah ! le v’là qui va traverser... Bougez pas !

			M. Bour-Lollay, sa surprise domptée, avait suivi le conseil de son matelot et tourné la tête vers la vitrine du marchand de chaussures situé à sa gauche. Dans cette vitrine, il avait vu un gros homme, vêtu d’un élégant complet noisette, des lunettes rondes sur sa face hâlée que surmontait un chapeau melon. Un homme qui devait être de race métis, un Eurasian, comme disent les Anglais pour désigner un fils d’Européen et d’Asiatique.

			Quel qu’il fût, l’homme, en dépit de sa forte corpulence, ne manquait pas d’agilité. Se faufilant entre les autos de toutes sortes qui roulaient à toute allure sur la chaussée, il eut rapidement traversé la rue et prit pied sur le trottoir où étaient M. Bour-Lollay et Scournec, à moins de dix mètres des deux amis.

			Il s’arrêta presque aussitôt, consulta sa montre de poignet et s’approcha de la devanture d’un tailleur qu’il feignit de considérer avec grand intérêt.

			— Marchons ! souffla Scournec... Ça fait déjà quelque temps que je le surveillais, le zèbre !.. C’est nous qu’il suit !.. J’en suis sûr !.. C’est pour ça que je vous ai fait ralentir, puis accélérer, et c’est pour ça que je me suis arrêté tout à l’heure devant le pharmacien... Il nous a suivis à partir du moment qu’on a débarqués... Vous allez voir... Il va continuer !

			— A moins que, comme tu dis, il n’ait compris que nous nous sommes aperçus, de son manège ! observa M Bour-Lollay.

			— Ça se peut !.. Mais vous pourriez bien dire que c’est votre faute, m’sieur Bour-Lollay !.. Vous avez fait un de ces « œils » !..

			Le baron, un peu confus, ne répondit pas. Il put bientôt remarquer que, conformément aux prévisions de son matelot, l’inconnu au complet noisette les filait.

			Les deux hommes, pour en être plus sûrs, tournèrent l’angle de plusieurs rues, revinrent sur leurs pas, entrèrent dans une pharmacie pour acheter de l’aspirine, dont ils n’avaient pas besoin, puis dans un saloon, où ils burent chacun un verre de bière. Chaque fois, lorsqu’ils sortirent, l’inconnu était là, à quelque distance, qui attendait... Le doute n’était donc pas possible.

			— On va le faire trotter, d’abord... histoire de lui faire voir de la route !.. Ensuite, on se débrouillera à savoir où qu’il va !.. Hein ! m’sieur Bour-Lollay ? proposa Scournec.

			Le baron fut de son avis.

			Une heure durant, les deux hommes déambulèrent au hasard à travers les rues de Sydney, ralentissant, accélérant, traversant, s’arrêtant... L’inconnu ne les lâcha pas. Tantôt, il cheminait en avant d’eux ou en arrière... Ou bien il se tenait sur le trottoir opposé à celui où ils marchaient. Mais il n’était jamais bien loin.

			S’il disparaissait quelques instants c’était pour reparaître un peu plus loin. Finalement, ni Scournec, ni M. Bour-Lollay ne le virent plus. Ils croyaient qu’il allait ressurgir comme les autres fois, mais leur attente fut déçue. Il ne se montra plus.

			Les deux hommes, après l’avoir vainement cherché, comprirent qu’il avait renoncé à sa filature — ou plutôt qu’il s’était fait remplacer. Mais par qui ?

			— C’est pour ça que, tout à l’heure, il est rentré dans cette épicerie ! remarqua M. Bour-Lollay. Il a dû téléphoner à ses complices pour les avertir qu’il était « brûlé » et qu’ils devaient lui envoyer un successeur !

			Sans répondre, Scournec lança un long regard à la ronde.

			Midi était proche. Les deux hommes avaient atteint Pitt-Street, la principale rue de Sydney, où le trafic est le plus intense. Autour d’eux, les passants se hâtaient pour aller déjeuner. C’était l’heure de la sortie des bureaux. Sur la chaussée, autos particulières, camionnettes, taxis roulaient à toute allure.

			Parmi ces passants, il y en avait sûrement un qui guettait M. Bour-Lollay et son compagnon. Mais lequel ?

			— Allons à l’hôtel de la police ! fit M. Bour-Lollay. Nous ne devons pas en être loin ! Nous avons déjà perdu trop de temps ! Pourvu que nous arrivions avant la fermeture des bureaux ! Nous allons prendre un taxi !

			Ils en cherchèrent un. Mais tous ceux qui passaient étaient pleins. Et midi sonna à une horloge publique voisine.

			En allant à l’hôtel de la police, ils risquaient de ne pas trouver le chef de la Sûreté, à qui ils avaient décidé de parler.

			Réflexions faites, M. Bour-Lollay proposa d’aller déjeuner. Ce qui obtint l’approbation enthousiaste de Scournec.

			Tous deux s’en furent dans un restaurant voisin. Ils étaient bien vêtus et avaient les poches bourrées de bank-notes. Des bank-notes trouvées dans les coffres-forts du Yarra et qui n’avaient pas une origine très honorable.

			[image: ]

			M. Bour-Lollay libella sur-le-champ une demande d’audience au chef de la sûreté.

			Quoi qu’il en fût, ils se firent servir un copieux et délicat déjeuner qui les dédommagea des conserves et du biscuit de mer qu’ils avaient été obligés de manger à bord du schooner.

			Et, comme deux heures sonnaient, le taxi dans lequel ils étaient montés les déposa devant l’hôtel central de la police de la Nouvelle-Galles du Sud.

			Un planton, à qui s’adressa M Bour-Lollay, les conduisit dans un salon d’attente où un autre planton, sur la demande du baron, leur apporta de quoi écrire. M. Bour-Lollay libella sur-le-champ une demande d’audience au chef de la Sûreté « pour motifs graves et urgents ».

			Ce qui n’empêcha pas les deux hommes d’attendre une longue heure avant qu’un gentleman à lunettes d’or, au visage compassé, vînt les rejoindre.

			C’était le secrétaire du chef de la Sûreté. Il demanda à ses visiteurs ce qu’ils désiraient. M Bour-Lollay, ayant su qui il était, déclara fermement qu’il ne voulait parler qu’au chef de ta Sûreté en personne. Vainement, l’homme insista. Le baron n’en démordit pas.

			Le résultat fut qu’il dut attendre encore deux grandes heures avec Scournec avant qu’un planton vînt enfin leur annoncer qu’ils allaient être reçus et les pria de le suivre.

			Ils arrivèrent ainsi dans une vaste pièce, dont les murs disparaissaient derrière de nombreux cartonniers au-dessus desquels des diplômes encadrés d’or étaient accrochés.

			Un tapis épais recouvrait le parquet. Et, tournant le dos aux deux larges fenêtres, un homme de haute stature était assis derrière un monumental bureau où voisinaient un appareil téléphonique à multiples cadrans, une carafe d’eau et son verre, et de nombreux dossiers recouverts de cartons multicolores.

			L’homme, vêtu de noir, avait une face dure, énergique, mais franche. Son énorme menton était rasé, ainsi que ses lèvres. Et ses yeux gris dardaient un regard aigu.

			A l’entrée de ses visiteurs, il inclina légèrement la tête, mais sans se lever.

			— Je suis M. Frederick Barton, chef de la Sûreté de la province de Nouvelle-Galles du Sud ! se présenta-t-il dès que le planton se fut retiré. Veuillez me faire connaître qui vous êtes et le motif de votre présence ici et de votre désir de me parler personnellement... Je suppose que vous avez insisté en connaissance de cause !..

			— En effet, monsieur ! fit M. Bour-Lollay Et ce que nous avons à vous faire connaître est tellement inattendu, tellement extraordinaire que nous vous prions de bien vouloir nous écouter avec attention, sans nous interrompre, et en étant bien certain que nous jouissons de toute notre raison.

			« Je suis M. Bour-Lollay, citoyen français. J’ai été enlevé dans la Manche, de mon yacht Bigorneau, avec mon matelot Yves Scournec, ici présent !

			Nos ravisseurs nous ont obligés à cacher un sinistre bandit, évadé du bagne de Dartmoor, et appelé Ambrose Vollmer.

			« Nous avons été ensuite transférés, avec un de mes amis, sur le yacht Formosa, où nous avons été soumis à un traitement médical... je veux dire que ce sont nos yeux qui ont été soumis à ce traitement !..

			« Le yacht Formosa appartient, je le sais, à un redoutable malfaiteur dont vous avez entendu parler et qui se fait appeler l’ « Empereur du Pacifique » par ses subordonnés. C’est ce misérable qui est l’auteur responsable de la destruction, de la disparition de nombreux paquebots !.. Son système est simple : il asphyxie marins et passagers au moyen d’un gaz qui commence par les aveugler. Les malheureux périssent dans d’horribles souffrances. Grâce au traitement que mon matelot et moi avons subi à bord du Formosa, nous avons été immunisés contre ces gaz, ce qui nous a permis d’assister, quelques semaines plus tard, à l’assassinat et à l’agonie de l’équipage et des passagers du paquebot California.

			« Car nous avions réussi, mon matelot et moi, à nous évader du Formosa... en vue des îles Hawaï... Nous avions abordé à terre, dans la léproserie de Molo-khaï... Malheureusement, les bandits étaient venus aux Hawaï pour enlever un des leurs, retenu à la léproserie.

			« Nous avons été accusés de complicité avec ceux qui avaient fait évader le lépreux. Nous avons été transférés à Honolulu, où notre avocat a feint de s’intéresser à nous. Il nous a fait évader, à bord d’un schooner. le Tariri, qui appartenait à l’ « Empereur ». Et l’avocat aussi faisait partie de la bande...

			« Nous avons pu nous enfuir du Tariri et avons été recueillis par le paquebot California, qui, peu de temps après, a été victime des pirates.

			« Nous-mêmes, nous avons été transbordés sur le vapeur Sirius, appartenant aussi à l’ « Empereur du Pacifique ».

			« Le Sirius nous a conduits dans un atoll truqué, qui sert de repaire aux bandits. Nous avons pu nous en évader avec un Anglais prisonnier comme nous. Nous nous sommes emparés du schooner Yarra qui appartient aux pirates, et sommes ainsi arrivés à Sydney ce matin.

			« J’ajoute que nous amenons avec nous un complice des bandits, dénommé Aristide Goularf, que nous avons capturé à bord du Yarra.

			« Et maintenant que je vous ai donné le résumé de nos aventures, monsieur le chef de la Sûreté, je vous fournirai tous les détails que vous jugerez bon de nous demander.

			M. Bour-Lollay se tut.

			M. Barton avait écouté sans mot dire son long exposé se bornant, par instants, à froncer légèrement les sourcils.

			— Deux paquebots, le Mororohar et le Tavium, viennent encore d’être détruits par les pirates en question ! dit-il dès que le baron eut terminé son récit. Vos révélations vont sans doute permettre à l’Amirauté d’activer et de localiser les recherches.

			« Je ne trahirai pas de secrets en vous disant — ce que tous les journaux du monde entier ont publié — que plusieurs navires de guerre britanniques, américains et français sont à la recherche des forbans !

			« Je vais vous poser quelques questions. Après quoi, j’enverrai des détectives à bord du schooner en question, pour prendre livraison du dénommé Goularf et pour effectuer à bord une perquisition sévère.

			— Nous en avons déjà fait une ! précisa M Bour-Lollay.

			— Je m’en doute, fit le chef de la Sûreté qui, aussitôt, soumit ses deux visiteurs à un véritable interrogatoire dont il nota les réponses sur un bloc-notes placé devant lui.

			Il était cinq heures de l’après-midi lorsqu’il eut enfin terminé.

			Sur un coup de téléphone qu’il lança, un petit homme, grisonnant, au visage osseux, barré d’une courte moustache, pénétra dans le bureau :

			— Brigadier-inspecteur Snorr... un de nos meilleurs limiers ! le présenta M. Barton à M. Bour-Lollay et à Scournec.

			« Snorr... voilà l’affaire de votre vie, la grande !..

			« Il s’agit des pirates qui viennent de couler le Mororoha et le Tavium...

			« Ces gentlemen, qui viennent de s’évader de leur repaire, sur un bâtiment qu’ils leur ont enlevé et qui est dans la crique de Wooloomooloo, ont fait prisonnier un des bandits.

			« Vous allez en prendre livraison et me ramener.

			[image: ]

			— Vous allez en prendre livraison et me l’amener.

			« Et, attention !.. Ces gentlemen, moins d’une heure après leur arrivée à Sydney, se sont aperçus — ou, du moins, ont eu l’impression — qu’ils étaient filés !..

			« Tout semble indiquer — ce que nous avions déjà supposé — que les pirates ont des complices dans tous les grands ports... et notamment ici... Donc, ouvrez l’œil !

			« Vous laisserez huit hommes à bord du schooner en attendant que Son Excellence le gouverneur, que je vais prévenir, ait pris une décision.

			« Ces gentlemen vont vous accompagner !.. Allez, et faites vite !..

			Le brigadier s’inclina en promettant d’agir avec la plus grande diligence. Et, ayant enveloppé M. Bour-Lollay et Scournec d’un regard scrutateur, il les invita à le suivre.

			En moins d’un quart d’heure, le brigadier Snorr eut choisi et rassemblé douze hommes d’élite, avec lesquels il prit place, en compagnie de M Bour-Lollay et de Scournec, dans un autobus de la police.

			Le véhicule roula immédiatement dans la direction de la crique de Wooloo-mooloo.

			Il faisait presque nuit lorsqu’il s’arrêta le long du quai, à l’extrémité de Bourk-Street.

			Le canot d’un vapeur baliseur britannique, accosté non loin de là, fut immédiatement réquisitionné par l’inspecteur qui s’y embarqua avec sa suite.

			La chaloupe déborda aussitôt et se dirigea vers le Yarra, immobile sur son ancre.

			M. Bour-Lollay et Scournec debout à l’arrière, au côté de Snorr, échangèrent un regard inquiet : ils étaient étonnés de ne pas apercevoir Tomkins.

			— « Il » doit être en bas ! murmura Scournec.

			M. Bour-Lollay ne répondit pas. De sinistres pressentiments le hantaient.

			La nuit était proche. Déjà, le soleil avait disparu sous l’horizon. C’était à peine si quelques traînées de clarté couleur de pourpre s’apercevaient encore derrière les grands arbres du Domain, le grand parc public qui borde la baie de Wooloomooloo.

			Presque tous les navires accostés aux quais voisins avaient allumé leurs feux de rade. Des bruits de voix traînaient sur l’eau calme et luisante, et, par moments, résonnait le miaulement d’un concertina (3).

			Dans l’embarcation, les policiers gardaient le silence. L’on n’entendait que le grincement des avirons sur les tôlets et le claquement des pales contre l’eau.

			A bord du Yarra, tout était calme. Le petit schooner paraissait plus misérable, plus ruiné, plus abandonné que jamais. Ses mâts lézardés, son gréement râpé, ses voiles en loques, sa coque aux bastingages arrachés produisaient une impression sinistre.

			— Il a une sale touche, votre bateau ! murmura le brigadier Snorr. C’est à se demander comment vous ne vous êtes pas noyés avec une pareille carcasse !.. Et vous dites que votre ami est à bord ? On ne le voit pas !..

			— Il doit être en bas... dans le salon, avec le prisonnier ! fit M. Bour-Lollay.

			— Ho ! Tomkins ! appela de toutes ses forces Scournec, en se faisant un porte-voix de ses mains... Tom...kins !

			Bien que l’embarcation ne fût plus qu’à une vingtaine de mètres du schooner, le brave Breton ne reçut pas de réponse.

			— Tom...kins !.. Hello ! clama-t-il encore.

			— Chut !.. silence !.. Votre ami n’entend pas ! observa le brigadier. D’ailleurs, nous sommes arrivés !.. Je vais monter le premier...

			Y

			
				
					Petit accordéon.
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